Interview de Jean Becker pour 
«Dialogue avec mon Jardinier»: 
 

Comment est arrivée l'envie d'adapter ce livre ?
C'est mon fils qui m'a donné le livre de Cueco, et j'ai tout de suite trouvé que ce personnage était haut en couleurs et spécial. C'est vraiment l'histoire d'un homme devenu jardinier et de son ami devenu peintre, pas l'histoire d'un jardinier et d'un peintre. Le principe du livre, c'est que Cueco avait rencontré ce jardinier, et qu'il a eu envie de raconter qui était cet homme là. Et, heureusement, comme il avait une bonne mémoire, il s'est rappelé de ses termes. 
 

C'est un personnage assez « particulier » non ?
Il est savoureux, parle un peu de sa famille, de ses gendres, avec assez d'humour. Quand il dit « c'est un con », « un mariole », c'est dans le bouquin ça. Quand il va voir La Liberté guidant le peuple... on sent bien que c'est un homme de gauche. C'est un homme compliqué, qui a tapé sur le camp adverse quand il collait des affiches. Il boit du thé, aime l'opéra... Dans le bouquin, il ne comprend pas pourquoi son ami s'emmerde à peindre des légumes alors que c'est fait pour être bouffé !
 

Comment travaillez-vous la direction des acteurs ?
Quand on a de bons comédiens, comme Daroussin et Auteuil, l'avantage, c'est qu'ils font le chemin vers le personnage, tout en amenant leur personnage. Vous leur donnez des conseils, vous ne les dirigez pas ! Mais j'ai gardé la vision et les oreilles, je savais ce que seraient les mots de ces dialogues entre le peintre et le jardinier.  Daroussin a trouvé la bonne façon de faire : la façon la plus simple. Il a été magnifique, il n'a pas cherché à jouer « terroir » ou « populaire ». Ce n'est pas facile de jouer, comme Daniel le fait, le clown blanc. C'est aussi un personnage qui évolue en regardant le jardinier. Il pourrait avoir l'air négatif, alors que petit à petit on se dit qu'il a de la justesse sur les gens. 
 

Justement, comment les avez-vous décidés à accepter le scénario ?
Ils ont tout de suite accepté, l'un et l'autre, le scénario. Mais, vous savez, les acteurs sont souvent plus malins que vous, metteur en scène, ils savent d'instinct ce qu'ils pourront faire d'un scénario, comment ils feront évoluer leur personnage. Daniel m'a amené par exemple des choses auxquelles je ne m'attendais pas, son regard sur cet ami en particulier, j'ai été moi même attendri. Daroussin, aussi, est magnifique dans le film. Mais ce que fait Auteuil est encore plus difficile, c'est lui qui amène l'émotion dans les dernières minutes du film. 
 

L'idée de leur proposer est venue à quel instant ?
On a cherché avec Louis (Becker fils ndlr), et on s'est dit que si Daniel acceptait ce serait vraiment bien. Il pouvait faire beaucoup de choses, pourquoi pas peintre... C'est un acteur de grand talent, qui peut aller vers ses personnages, et il s'est avéré que lui aussi avait envie de travailler avec moi, ça tombait bien. Il y a des comédiens qui vampirisent malgré eux le rôle. C'est l'impression que j'ai eu en voyant "Babel", par exemple, où on s'aperçoit que Brad Pitt a eu un rôle comme les autres, cependant le film a été monté sur lui et il le vampirise. Ce sont des gens qui, par leur personnalité médiatique, sont plus importants que le personnage qu'on leur donne. 
 

Votre carrière cinéma semble un peu « en dents de scie »...
J'ai arrêté de faire des films après quelques uns parce que je me voyais devenir le metteur en scène groupie de Jean-Paul Belmondo. Et puis, j'ai eu des propositions de séries télé, avec mon frère comme chef opérateur. J'ai fait "Les Saintes Chéries". Toutefois, à l'époque, ça ne nourrissait pas son homme alors j'ai fait de la pub. Et puis, un jour, je me suis fâché avec Sébastien Japrisot sur un trottoir parce que je lui ai dit qu'il ne faisait pas d'aussi bons scénarios que de livres, une parole malheureuse, et je suis resté avec mes 100 pages de scénario... Et puis, 6 mois après, j'ai reçu un livre avec sur la page de garde le titre suivant : « j'ai fait mon boulot, à toi de faire le tien ». C'était "L'Eté Meurtrier". Et puis, pendant le film, on a monté notre boîte de production, qui a surtout marché avec la pub. J'ai continué... Et c'est là ma connerie. Entre temps, Sébastien a écrit "Un Long Dimanche de Fiancailles", on a essayé de le monter, mais personne n'a voulu de notre projet. Je voulais Vanessa Paradis pur le rôle que Tautou a joué. Et puis, j'ai écrit "Elisa", et les choses se sont enchaînées. 
 

Que pensez-vous du cinéma français aujourd'hui ?
Le cinéma français d'aujourd'hui est inégal. Mais il y a des choses intéréssantes. J'ai beaucoup aimé « Je ne suis pas là pour être aimé » par exemple. Mais je ne me mets pas à part, je fais partie du cinéma français. Toutefois, c'est vrai que, comme dit Gérard Depardieu, je n'ai pas la carte, on me met souvent à part. On me dit populaire, mais ce n'est pas dans le bon sens du terme, mais j'ai des confrères et des gens que j'aime beaucoup dans la profession. 
 

Pensez-vous à votre famille quand vous tournez ?
Chaque fois que je fais un plan je me demande : « comment il ferait mon père »... Je ne suis pas croyant. Mais je crois à une chose, c'est que les gens qui nous sont très chers ne disparaissent pas. Je les regarde, ils sont là. Mes croyances, ce sont eux, pas Dieu, je crois en eux, qui virevoltent autour de nous. 
 

Quel est votre prochain projet ?
Je vais adapter le livre « Deux jours à tuer » de François D'Epenou. Je ne peux pas vraiment vous le raconter, mais c'est une histoire compliquée et à polémique, mais vous donner le titre c'est une mauvaise piste, parce que je ne garderai pas la même fin !
 Propos recueillis par Fadette Drouard
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